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    Avertissement


    

      


    


    

      Ce roman est une fiction. À ce titre, il vise à proposer une expérimentation littéraire sur la manière dont des sentiments peuvent naître et se développer malgré une situation extrême. Auteure et éditeur encouragent le lecteur à garder un regard critique sur la relation entre les deux personnages principaux, étant entendu que l’œuvre ne cherche pas à dépeindre un modèle de couple viable hors du champ romanesque.
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Note de l’auteure





Carter… le personnage masculin le plus sombre, le plus complexe, le plus torturé, le plus sensible, le plus écorché vif que j’ai pu créer. Et très certainement celui qui souffre le plus.

Until the End est l’histoire qui m’a demandé le plus de temps d’écriture (un peu plus d’un an), de recherches, de concentration, d’énergie… de pauses aussi.

Avec Until the End, je suis allée chercher tout au fond de moi quelque chose que je ne pensais pas avoir et il m’a fallu du temps pour vous le retranscrire de la façon la plus réaliste possible.

Until the End est le roman que je n’avais pas conscience d’avoir besoin d’écrire. Le voir aboutir n’a pas été de tout repos : je me suis souvent questionnée sur le chemin que j’étais en train de prendre. Mais je finissais toujours par y revenir, parce que je savais que mes personnages méritaient que j’aille au bout de leur histoire.

Until the End m’aura permis de comprendre quelque chose me concernant, quelque chose qu’Et puis soudain… n’avait fait que commencer à mettre en lumière : j’aime les histoires déchirantes, celles qui vous laissent le cœur à vif et l’esprit en miettes.

Votre lecture ne sera pas un long fleuve tranquille, elle vous poussera dans vos retranchements plus d’une fois, mais soyez sûrs que je vous tiendrai la main… jusqu’à la fin.









  


    

      

        Don’t get too close, it’s dark inside.


        It’s where my demons hide.


         


        Ne t’approche pas, il fait sombre en moi.


        C’est là que mes démons se cachent.


         


        Demons, Imagine Dragons
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Prologue





– Tu es sûre que ça va aller ?

– Ne t’inquiète pas, Gaby, profite de ton voyage.

– Mila, sérieusement, si tu as changé d’avis, je te prends un billet d’avion sur-le-champ et tu pars avec nous.

– Gab, stop. Elliot et toi ne me parlez que de votre projet de visiter l’Europe depuis des mois. Je ne veux pas m’imposer. Et puis tu me connais, j’aime être tranquille chez moi.

Mon amie pousse un long soupir avant de me prendre dans ses bras. Ce voyage promet d’être une aventure incroyable pour elle, mais c’est la première longue séparation que nous vivrons depuis que nous nous connaissons. Cela fait deux ans que nous sommes voisines et nous avons vite noué une relation très forte. Depuis tout ce temps, elle me parle de son rêve : aller découvrir les capitales européennes. Aujourd’hui, ça y est, après des semaines de préparation, son petit ami et elle s’apprêtent à s’envoler pour Rome, la première ville inscrite sur leur itinéraire. Leur périple va durer près de huit mois, autant dire une éternité.

Comme elle semble hésiter à me laisser, je l’y encourage :

– Allez, vas-y, sinon tu vas louper ton vol.

Elle me prend dans ses bras encore une fois.

– On essayera de se parler au moins une fois par semaine sur Skype, hein, dit-elle, les larmes aux yeux.

– Évidemment. Amuse-toi un maximum. Tu vas me manquer.

– Toi aussi. Je t’aime, trésor.

Je la serre contre moi.

– Je t’aime aussi.

– C’est l’heure, chérie, intervient Elliot. À plus, Mila, prends soin de toi.

– Prends soin de Gaby, je réponds.

Mon amie et moi nous séparons. Je vois les larmes s’accumuler dans ses yeux et les miennes ne tardent pas à faire leur apparition. Elle me fait signe de la main en se dirigeant vers la porte d’embarquement. Lorsqu’elle disparaît de mon champ de vision, je prends une longue inspiration pour tenter de faire partir la boule grossissante dans ma gorge.

Dès l’instant où Gaby m’a annoncé la date de son départ, j’ai su que j’allais avoir du mal à vivre seule avec moi-même pendant qu’elle serait en Europe. Entre nous deux, le courant est tout de suite passé. Elle est un peu la sœur que j’aurais adoré avoir, le foyer qui me manque tant. J’ai perdu mes parents dans un accident de voiture lorsque j’étais encore enfant. Dès lors, j’ai été ballottée de famille d’accueil en famille d’accueil, chez des gens qui ne me recueillaient que parce que cela leur valait un chèque en fin de mois.

Lorsque j’ai eu seize ans, cependant, ma vie a radicalement changé. Un huissier de justice m’a retrouvée et m’a appris que, à ma naissance, mes parents avaient ouvert un compte en banque à mon nom et qu’ils l’approvisionnaient régulièrement avant leur décès. Ils avaient également souscrit à une assurance-vie, dont j’étais la bénéficiaire.

Aussitôt, j’ai demandé mon émancipation sans remords, et j’ai commencé à mener ma vie d’adulte alors que je n’étais encore qu’une adolescente… Avec l’argent que mes parents m’ont laissé, j’ai pu m’acheter un appartement et entreprendre des études, jusqu’à obtenir un diplôme en commerce international l’année dernière.

Aujourd’hui, à vingt-deux ans, je suis fière de m’assumer seule, fière de m’être sortie du système des services sociaux, fière de la vie que je me construis petit à petit.

J’essuie mes larmes du revers de la main lorsque l’avion de Gaby décolle.

Merde, je suis beaucoup trop émotive.

Je remonte dans ma voiture, allume mon autoradio et lance une playlist pour me détendre. Huit mois sans ma meilleure amie… Seules quelques dizaines de minutes ont passé, et le temps me semble déjà long.

Lorsque j’arrive devant mon immeuble, je me gare, je prends mon sac et les clés de l’appartement, puis je coince mon téléphone portable dans mon soutien-gorge, une habitude que j’ai depuis l’adolescence. Quand j’ai les mains chargées, je le cale dans cet endroit où il ne bouge pas et où il ne me gêne pas.

Ma rue est vide à cette heure-ci. Je regarde ma montre, qui indique une heure trente du matin. Je n’ai qu’une envie : me coucher.

J’atteins la porte de mon bâtiment et compose le code d’entrée.

– Bonsoir.

Je sursaute et pousse un cri de surprise. Je me retourne vivement et, dans la pénombre, j’aperçois la silhouette d’un homme.

– Excusez-moi, je viens rendre visite à un ami et son interphone est cassé, ça vous embêterait de me laisser entrer ?

Les mains dans les poches, l’inconnu s’approche de moi en souriant. Quelque chose dans son attitude m’alerte immédiatement. Peut-être que je me fais des films et que le départ de Gaby me rend parano, mais je suis presque sûre que ce mec est louche.

J’entrouvre la porte à l’aide de mon coude histoire de me mettre plus rapidement en sécurité.

L’homme remarque mon geste.

La seconde d’après, il bondit sur moi. Il me soulève brusquement et sa main s’abat sur ma bouche, étouffant les cris que j’ai commencé à pousser.

Je suis si choquée que j’ai le sentiment d’observer la scène de l’extérieur. De voir une fille se faire agresser, comme dans un film. Sauf que cette fois, la fille, c’est moi.

Horrifiée à cette pensée, je me débats de toutes mes forces en essayant de faire entendre mes cris, mais la rue est toujours déserte.

L’homme m’entraîne jusqu’à un gros 4 x 4 noir aux vitres teintées. Il ouvre la portière, je me débats comme je le peux. Malheureusement, mes jambes battent dans le vide et mes bras sont coincés dans l’étau des siens.

– Chut. Tout va bien se passer, poupée, souffle l’inconnu à mon oreille.

Des larmes jaillissent de mes yeux. Mon agresseur me jette à l’arrière du véhicule et y entre aussitôt avec moi. Je me rue sur la banquette, les mains tendues en direction de la poignée de la portière opposée, mais je ne réussis qu’à l’effleurer, car l’homme m’attire brusquement contre lui et plaque sa large paume contre ma bouche.

– Fais de beaux rêves.

Je sens une piqûre dans mon cou.

Il ne faut pas plus d’une poignée de secondes pour que les ténèbres m’emportent.
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Chapitre 1


Mes paupières sont lourdes et refusent de s’ouvrir. J’ai mal au dos, à la tête, et un bourdonnement sourd résonne dans mes oreilles. J’ai froid et j’ai conscience que mon corps est ballotté de droite à gauche. Malgré tous mes efforts pour essayer de bouger, j’échoue lamentablement.

Je replonge rapidement dans un sommeil profond.

Lorsque je reprends connaissance la seconde fois, il fait déjà plus chaud. Je suis allongée sur quelque chose de mou et confortable. Je me demande alors si je n’ai pas rêvé ma mauvaise rencontre en bas de mon immeuble.

– Elle est plutôt mignonne…

– Je sais.

Je me raidis. J’ai entendu deux voix. La première est celle, veloutée, de l’homme qui m’a enlevée, mais la seconde m’est totalement inconnue. Je suis terrifiée à l’idée d’ouvrir les yeux et, comme si cela pouvait me protéger, je fais semblant d’être toujours inconsciente pour éviter d’avoir à me confronter à mes bourreaux.

Un bruit de chaise résonne, ainsi qu’un raclement de gorge.

– Ça fait longtemps qu’elle est inconsciente. Tu es sûr que tu n’as pas forcé la dose ?

– Fais-moi confiance. Elle devrait émerger d’ici quelques minutes… si ce n’est pas déjà le cas.

Comment peut-il savoir ? Mon pouls s’emballe. Je prie de toutes mes forces pour que tout cela ne soit qu’un cauchemar.

Je sais que je ne pourrai pas feindre éternellement de dormir. Bientôt, mes ravisseurs se douteront que je simule. Je suis terrorisée, mais je n’ai pas le choix. Doucement, je commence à bouger mes jambes.

– C’est parti…

La voix de velours semble trouver tout cela amusant.

Mes paupières s’ouvrent sur un plafond. En jetant un rapide coup d’œil à droite et à gauche, je découvre que je suis dans une chambre, allongée sur un lit. La pièce a des murs gris terne et comprend une seule fenêtre. Immédiatement, mon cerveau commence à élaborer un plan, ce qui me donne la force de me redresser. Quand je m’assois, la tête me tourne, probablement à cause de la drogue qui coule encore dans mes veines.

Mon attention se focalise sur les deux hommes qui me font face. Le premier est un grand brun métis. Il est debout, adossé au mur, et tient croisés sur sa poitrine des bras qui font deux fois la taille des miens. Il me fixe en silence.

Le second est assis à califourchon sur une chaise. Il a les cheveux châtains, des yeux verts perçants, un visage aux traits durs, une barbe hirsute et le regard froid. Tout en me dévisageant, il arbore un petit sourire en coin qui n’atteint pas ses yeux.

Ma bouche est sèche, mon cœur bat à toute allure et j’ai envie d’une seule chose : pleurer. Je suis enfermée dans une pièce crasseuse avec ces deux hommes, à leur merci. Les pires scénarios me viennent en tête et m’emmènent au bord de la crise de panique. Je commence à bredouiller.

– Qu’est-ce que…

– Tais-toi !

La voix de l’homme aux yeux verts claque dans l’air, me terrifiant davantage.

– Laisse-moi deviner, poursuit-il. Tu veux savoir qui nous sommes, pourquoi tu es ici, ce que nous te voulons, et tu vas finir par dire « ne me faites pas de mal ».

Avec stupéfaction, je comprends que je ne suis sans doute pas la première que ces deux-là kidnappent.

– Je ne répondrai pas à tes questions. Je te garantis simplement que si tu nous obéis, nous ne te ferons pas de mal.

– Obéir ? À quoi ?

Ma voix est trop aiguë, trop chevrotante.

– À nos règles, intervient le grand métis. Tu es ici pour une durée indéterminée, alors il vaudrait mieux que tu aies un comportement irréprochable.

– Mais…

– N’essaye pas de t’enfuir, n’y pense même pas : c’est impossible. Il y a des caméras dans chaque pièce, toutes les fenêtres sont condamnées, ainsi que la porte d’entrée, m’apprend l’homme aux yeux émeraude.

Les larmes humidifient mes yeux à mesure que je réalise que ma vie ne sera plus jamais la même.

– Pourquoi moi ? je balbutie.

Le métis fronce les sourcils. Son acolyte se lève en soupirant. Il s’approche de moi et prend mon menton dans sa main.

– Je t’ai déjà dit que je ne répondrai pas à tes questions. Je ne suis pas patient, alors un conseil : ne me cherche pas.

La pression de ses doigts sur ma mâchoire est douloureuse et me paralyse de terreur. Il détaille mes prunelles puis me relâche et sort de la pièce en faisant signe à son complice de le suivre, me laissant désemparée et effrayée.

Je ne comprends rien à ce qui m’arrive. Tout s’est passé tellement vite. Mes ravisseurs agissent de façon si décontractée, comme si c’était la procédure, comme si tout cela était… normal. Leurs mots tournent en boucle dans ma tête.

N’essaye pas de t’enfuir, n’y pense même pas : c’est impossible…

Je suis tétanisée.

Bon sang, mais pourquoi moi ? Que me veulent-ils ? Que vont-ils me faire ?

Je veux rentrer chez moi, je veux revenir au moment où Gaby m’a proposé de l’accompagner pour son voyage. Cette fois, j’accepterais.

Gaby… Elle est ma famille, elle est tout ce que j’ai. La savoir si loin de moi rajoute à ma détresse. Je voudrais l’appeler pour qu’elle vienne me chercher, qu’elle me prenne dans ses bras et me dise que…

Mes pensées se mettent instantanément sur pause.

Appeler Gaby. Appeler de l’aide.

Mon téléphone ! Je pose une main sur ma poitrine. Il est toujours là, dans mon soutien-gorge, je ne l’ai pas perdu pendant l’agression. J’ai soudain envie de pleurer de soulagement, mais ma conscience me rappelle à l’ordre. Je dois la jouer fine. L’un des ravisseurs a parlé de caméras dans la pièce. Je suis à peu près certaine qu’ils sont en train de m’épier.

Je prends une profonde inspiration pour me calmer. Rassemblant mes forces, je fais tout pour ne rien laisser paraître de l’espoir qui naît en moi. Mon esprit est encore embrumé à cause de la drogue et je sais que j’ai besoin d’être totalement maîtresse de moi-même pour ce que je compte faire. Je tiens là ma seule et unique chance de m’enfuir, alors je dois agir avec prudence.

– S’il vous plaît ? j’appelle d’une voix tremblante.

J’attends que quelqu’un apparaisse, même si l’idée de me retrouver face à mes agresseurs me donne la nausée.

– S’il vous plaît, je répète avec plus d’aplomb, en constatant que personne ne vient.

La porte s’ouvre soudain avec fracas et je sursaute. L’homme aux yeux verts apparaît, son complice derrière lui.

– Qu’est-ce que tu veux ?

– Aller aux toilettes, je murmure, soudain plus très sûre de ce que je m’apprête à faire.

Le barbu s’approche tandis que le métis reste en retrait. Il se baisse à ma hauteur et il me fixe en silence pendant un long moment. Je reste mutique, figée, bien trop effrayée pour oser lever les yeux.

– Regarde-moi, ordonne-t-il.

Il n’a pas besoin de crier : chaque mot qu’il prononce prend un air de menace. J’obéis, même si mon instinct me crie de ne pas le faire. Je serais idiote de mettre mon ravisseur en colère, pas alors que je n’ai qu’une chose en tête : sortir de cette chambre pour me retrouver seule un instant et pouvoir appeler les secours.

– Qu’est-ce que tu prépares ?

– Rien, dis-je en fixant l’homme droit dans les yeux.

L’instant s’étire, puis il se redresse enfin. Il tend sa main vers la mienne, avant de se raviser et d’attraper mon bras pour m’inciter à me relever. Mes jambes flanchent, mais il m’empêche de m’écrouler par terre. La drogue qu’il m’a injectée est encore bien trop présente dans mon sang, ce qui m’inquiète. Même si j’arrive à joindre les secours, m’enfuir sera un vrai parcours du combattant.

Mais je dois essayer coûte que coûte.

– Tu es sûr que c’est une bonne idée ? demande le métis, qui fait barrage dans l’encadrement de la porte.

– La demoiselle a besoin de visiter la maison pour essayer de repérer les lieux, lâche l’homme aux yeux verts sur un ton égal. Sans doute espère-t-elle trouver une issue de secours. Alors on va aller faire une petite promenade…

Je plisse les lèvres et garde la tête baissée. Le barbu n’est pas fou, il se doute que mon envie pressante n’est qu’un prétexte, mais heureusement il n’a aucune idée de ce que j’ai vraiment en tête, ni de ce que je cache.

Le métis se décale sur la gauche pour nous laisser passer et lorsque mon bras frôle le sien, je suis parcourue de frissons de frayeur.

Garde ton sang-froid, Mila.

Je suis guidée le long d’un couloir aux murs gris et passe devant des portes en bois fermées qui pourraient cacher d’autres chambres.

Suis-je seule ici ? D’autres jeunes femmes sont-elles retenues captives elles aussi ?

Toujours tirée par le bras, je suis mon bourreau à travers la maison. Le parquet grince sous nos pas. Nous descendons un escalier, puis il s’arrête devant une porte, qu’il ouvre.

– Une minute. Et je suis juste là, lâche-t-il avant de me pousser à l’intérieur et de refermer.

Mon cerveau se met immédiatement en marche. Je sors le téléphone de mon soutien-gorge, mais j’ai conscience que je ne peux pas passer d’appel puisqu’on pourrait m’entendre. Je décide d’envoyer un message à Gaby pour lui demander de contacter les secours de son côté. Je ne peux pas lui donner d’adresse puisque je n’ai aucune idée de l’endroit où je me trouve, mais j’espère que la police pourra faire tracer mon téléphone.

Les mains tremblantes, je tape à toute vitesse.

SOS. APPELLE IMMÉDIATEM…


– J’entre dans dix secondes, s’écrie mon bourreau.

Paniquée, j’appuie sur « envoyer » bien que le message soit incomplet et je fourre en vitesse le portable dans mon décolleté, avant de m’empresser de tirer la chasse d’eau pour faire illusion.

La montée de stress dans mon corps est telle que lorsque l’homme aux yeux verts apparaît, j’ai le sentiment que mes poumons ne laissent plus passer d’oxygène. Je suis essoufflée.

– Tu as terminé ?

Je hoche la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Mon ravisseur me dévisage, me passe au crible, et j’ai la conviction au fond de moi qu’il sait que j’ai tenté quelque chose.

Tandis que nous retournons à l’étage, je prie en silence pour que Gaby ne m’appelle pas sur-le-champ, pas alors que mes tortionnaires sont là tous les deux. Quand j’y pense, mon téléphone n’est même pas sur silencieux. S’il venait à se manifester…

Mon Dieu…

Je sens des tremblements de peur me secouer sans que je puisse les contrôler. Je suis si terrifiée que je suis incapable de dompter mes propres membres.

– Qu’est-ce qui te prend ? demande mon bourreau.

Je reste silencieuse, le grand métis se décale pour nous laisser entrer dans la chambre, et je me dirige immédiatement vers le fond de la pièce.

Alors qu’ils sont en train de refermer la porte, une sonnerie résonne.

Nous nous figeons tous les trois. J’arrête de respirer, pétrifiée.

L’homme aux yeux verts fouille dans sa poche, en sort un portable, puis il jette un coup d’œil à son complice.

Ils se tournent vers moi en même temps. La panique m’envahit si rapidement que je recule contre le lit, prise au piège.

Ils s’élancent tous les deux sur moi, le métis m’attrape par les bras tandis que l’autre hurle :

– Qu’est-ce que tu caches ?

– Rien. Je ne cache rien, dis-je, tremblante devant son regard noir.

– Qu’est-ce que tu caches, bordel de merde ?

– Rien, je répète en commençant à sangloter.

– Arrête de pleurer. Tu ferais mieux de me dire tout de suite la vérité, ou je la découvrirai en cherchant moi-même. Je ne suis pas sûr que ce soit ce que tu souhaites.

Je secoue la tête. Bon Dieu, si ce mec veut trouver mon portable, il sera obligé de tripoter mon décolleté.

Jamais.

Mes sanglots redoublent quand je pense à ce que je vais faire. Je suis sur le point de renoncer à mon échappatoire, ma liberté… Je glisse ma main dans mon t-shirt sous le regard surpris de mon bourreau. Lorsque j’en ressors mon téléphone, ses yeux s’écarquillent.

– Putain, pourquoi t’as foutu ça là ?

– J’ai jamais vu ça, souffle le métis.

– Arrête de te marrer, toi, elle aurait pu appeler les flics.

Le barbu est vraiment furieux et il crie à quelques centimètres de mon visage.

– Je t’ai dit d’arrêter de pleurer !

– Du calme, mon pote… lui glisse son complice.

Mais l’homme aux yeux verts ne l’écoute pas. Il prend mon menton dans sa main, serrant de toutes ses forces. J’émets un petit cri de douleur, ce qui semble le satisfaire.

– Tu viens de me mettre très en colère, Ludmila…

Je frissonne de terreur lorsqu’il prononce mon prénom.

– Je voulais être clément avec toi, mais finalement, je vais devoir sévir dès le premier jour.

Il me relâche en me poussant en arrière. Je tombe sur le lit et j’écarquille les yeux d’horreur lorsque je le vois monter à cheval sur moi.

– Non ! Non !

Je hurle en me débattant, mais il est bien trop fort pour moi. Il me maintient en place le plus naturellement du monde.

Je ferme les yeux pour ne pas voir ce qu’il s’apprête à faire.

Il agrippe mes avant-bras. J’entends un tiroir coulisser puis une corde râpeuse s’enroule autour de mes poignets.

– Ne… ne me faites… pas de mal, je supplie entre deux sanglots lorsque je comprends que je suis entravée.

– Bonne nuit, poupée.

Je rouvre les paupières. Mon bourreau se lève et descend du lit.

– Ne me laissez pas comme ça. Je vous en prie… Ne me laissez pas comme ça.

L’homme ne m’écoute pas et sort de la chambre. Le grand métis me regarde un instant comme s’il était désolé de ce qui m’arrive avant de s’en aller lui aussi. Je pousse un cri, puis un autre, et je finis par hurler tout ce que je peux. Le barbu a parlé de « visiter la maison », peut-être qu’elle se trouve près d’autres ? Peut-être que des voisins vont m’entendre si je m’obstine ?

Si jusqu’à maintenant j’ai réussi à étouffer la panique qui enfle en moi, je ne peux plus la retenir désormais.

Je pleure pendant un long moment, m’époumonant, appelant à l’aide encore et encore, tirant sur la corde, usant mes quelques forces pour tenter de me libérer.

Lorsque je suis épuisée et que ma tête me fait mal à force d’avoir crié, je ferme les yeux. Pendant combien de temps vais-je rester attachée ? Je sens déjà la corde mordre ma chair et des crampes se former dans les muscles de mes bras.

Quelques derniers sanglots m’échappent alors que je serre les paupières autant que je le peux, comme si cela pouvait me permettre d’échapper à ce cauchemar.

Ma vie vient de basculer en enfer.
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Chapitre 2

Carter





– Carter, calme-toi !

– Je ne peux pas.

Benjamin m’attrape par le col de ma veste et m’entraîne à l’extérieur de la maison.

– Lâche-moi ! je m’agace.

– Pas avant que tu fasses redescendre la pression.

Je me défais brusquement de sa prise. Mes nerfs sont à vif, je suis à deux doigts de perdre le contrôle.

– Elle aurait pu appeler les flics. Elle allait le faire, d’ailleurs, c’est certain. T’imagines un peu le bordel dans lequel on aurait été fourrés, Ben ? Elle a vu nos visages, elle pourrait parfaitement nous décrire à la police.

– Et qu’est-ce qu’elle dirait ? Qu’elle a été enlevée par un brun barbu et un métis ? Au moins 60 % de la population américaine répond à l’un de ces critères, bonne chance pour nous retrouver.

– Tu sais très bien ce que je veux dire. Que ceux qu’on a kidnappés avant nous aient vus, ce n’était pas un problème, parce qu’ils trempaient tous dans des affaires louches. Ils ne pouvaient pas nous dénoncer au risque de plonger avec nous. Cette fois, c’est différent.

– J’en ai conscience, mais ça ne sert à rien de t’énerver de cette manière. Tu l’as attachée au lit, Carter, alors qu’elle est déjà terrifiée et n’a aucun moyen de sortir d’ici.

– Je sais.

– Notre but est de la garder sous surveillance, pas de la maltraiter ou de la faire mourir de peur.

– Je sais !

Il se tait un instant, le temps que je reprenne mon souffle, puis il m’assène :

– Je ne pense pas que je devrais te laisser seul avec elle.

– Tu plaisantes ?

– Je ne veux pas prendre le risque que tu pètes un câble et que tu ne te maîtrises plus.

– Je vais y arriver, Ben.

Irrité et inquiet, mon complice commence à faire les cent pas.

– Qu’est-ce qu’elle a de spécial ? demande-t-il.

– Rien. Rien du tout, putain, elle est comme toutes les autres. J’ai juste flippé en voyant qu’elle avait toujours son téléphone.

– T’es sûr ? Parce que je t’ai vu hésiter à lui prendre la main tout à l’heure, quand tu l’as accompagnée hors de la chambre.

Je me crispe, et je fixe Benjamin pour voir s’il aura le courage d’aller au bout de sa pensée. Et il ose, ce con.

– Physiquement, elle ne peut certainement pas te faire penser à Charlie, mais peut-être qu’elle…

– La ferme ! je m’écrie en fonçant sur lui.

Je m’arrête à quelques centimètres de son visage et je pointe un doigt dans sa direction.

– Si tu oses encore une fois parler d’elle, je te fous mon poing dans la gueule, c’est compris ?

Ben lève les mains en signe d’apaisement. Je prends le temps de faire redescendre la pression avant de poursuivre :

– Je te le répète une dernière fois : j’ai flippé à cause de son portable, c’est tout. Elle n’est pas différente des autres, ça se passera exactement comme à chaque fois. Dans deux jours, on aura le fric, on la relâchera et cette histoire sera derrière nous. Alors rentre chez toi retrouver ta femme, moi je reste ici.

Je retourne dans la maison sans laisser à Ben le temps d’argumenter. Je verrouille la porte et mets l’alarme.

Elle n’est pas différente des autres…

Avant d’entrer dans la pièce qui me sert de salle de surveillance, je m’approche de la porte de la chambre dans laquelle ma captive se trouve. J’entends ses sanglots, sa voix devenue rauque à cause des cris, je ressens sa détresse.

Ma poitrine se contracte, mes mains se mettent à trembler. Comme chaque fois que je perds le contrôle, je ressens une haine pure envers moi-même.

À cet instant, je ne me fais pas confiance : si je reste une minute de plus à écouter cette fille, je serais capable d’aller la réconforter, et de prendre le risque de montrer mes faiblesses.

Cela ne doit pas se produire.

Elle n’est pas différente des autres…

Je m’arrache à mon immobilité et vais m’asseoir devant mon écran d’ordinateur. Là, grâce aux caméras installées un peu partout, je peux observer ma jolie captive. Elle est en train de sombrer dans le sommeil à cause de l’épuisement et de la drogue encore présente dans son organisme. Elle s’agite mollement, tire sur ses poignets, et je devine qu’elle est en train de se blesser avec la corde. Ses cheveux noirs bouclés sont trempés de sueur, ses iris couleur noisette sont cerclés de rouge, sa peau déjà claire semble pâlir à mesure que le temps s’écoule.

Fermant les paupières, je prends plusieurs longues inspirations pour tenter de calmer l’angoisse mêlée de colère qui gronde en moi. Je déteste ce que je fais de ma vie, mais ce « travail » est la seule chose stable à laquelle je peux me raccrocher.

Je rouvre les yeux. Quelque chose m’y pousse. Le besoin de ne surtout pas perdre Ludmila du regard, de m’assurer qu’elle n’ira nulle part.

Elle n’est pas différente des autres…

Elle ne doit surtout pas l’être.
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Chapitre 3


Sortant du sommeil, je reprends peu à peu conscience de ce qui se trouve autour de moi. J’ai mal aux bras. Mes muscles me font atrocement souffrir, mes jambes sont engourdies. Je ne sais pas combien de temps j’ai dormi mais ce qui est sûr, c’est que j’ai passé une bonne partie de la nuit à pleurer. Parce que j’ai peur, parce que je veux rentrer chez moi et parce que je souhaite par-dessus tout que ce cauchemar cesse. Mais aussi à cause de la douleur. Les cordes trop serrées autour de mes poignets sont rentrées de plus en plus dans ma peau à mesure que les heures passaient.

Mes ravisseurs m’ont entendue crier presque toute la nuit, je le sais, j’en suis sûre, mais ils n’ont pas daigné venir me libérer.

À quoi je m’attendais ? À un service cinq étoiles ?

– Ne pleure pas.

Mon corps tout entier se fige lorsque j’entends cette voix. Elle est proche, beaucoup trop proche. C’est alors que je prends conscience que des bras m’entourent. Cela signifie que mon bourreau me porte et cela explique pourquoi mon corps est ballotté ainsi.

Où m’emmène-t-il ? Quand m’a-t-il détachée ? Pourquoi sa voix est-elle si douce comparée à hier ?

Je me refuse à ouvrir les paupières, je ne veux pas le voir.

J’entends le bruit d’une porte qu’on pousse puis je le sens s’asseoir tout en me gardant dans ses bras.

– Ouvre les yeux.

J’aurais obéi à cette voix sans hésiter si je l’avais entendue dans n’importe quel autre contexte. Elle est suave, elle a des accents veloutés… mais elle appartient à un monstre.

– Ouvre les yeux, répète mon bourreau.

Son ton se fait plus froid, plus dur. Je n’ai pas le choix, je ne veux pas risquer de passer encore des heures attachée. Je ne le supporterais pas.

La première chose que je découvre, ce sont deux grands iris verts qui me fixent. Pendant de longues secondes, nous ne disons rien, nous contentant de nous regarder.

– Où est-ce que tu as mal ? demande mon ravisseur.

Je suis un instant stupéfaite. Il m’a laissée attachée toute la nuit à un lit et il me demande où j’ai mal ?

– Partout.

Il fronce les sourcils et je crois avoir fait une gaffe. Il se penche soudainement. J’ai un mouvement de recul, croyant qu’il s’apprête à m’embrasser, mais il tend sa main sur le côté. Le bruit d’eau se mettant à couler brise le silence de la pièce. Je jette un œil autour de moi. Une salle de bain ! Mon tortionnaire remplit une baignoire ? Pour qui ? Moi ? Impossible, cet homme n’a eu aucun scrupule à m’entraver comme un animal toute une nuit. Pourquoi voudrait-il tout à coup prendre soin de moi ?

– L’eau chaude va détendre tes muscles.

C’est donc bien pour moi. Alors l’évidence me frappe. S’il veut que je prenne un bain, je vais devoir me mettre nue… Je prie pour qu’il ne reste pas dans la pièce lorsque j’enlèverai mes vêtements.

Comme s’il lisait dans mes pensées, il reprend la parole :

– Je te laisse deux minutes pour te déshabiller et rentrer dans l’eau.

Il me pose à terre et se lève. Alors que j’espère le voir sortir, il se contente de me tourner le dos.

Je reste interdite pendant un instant.

– Tu ferais mieux de te dépêcher, il ne te reste plus qu’une minute. Je me retournerai, que tu sois prête ou pas.

Sans plus attendre, je passe mon pull par-dessus ma tête et enlève mon jean. Les muscles de mes bras me font souffrir à chaque mouvement, mais je prends sur moi pour ne pas laisser échapper le moindre gémissement. Mes sous-vêtements se retrouvent également à terre.

– Cinq. Quatre. Trois…

Je saute presque dans la baignoire, ce qui provoque des remous. Le contact avec l’eau chaude me fait un bien immédiat.

Mon ravisseur se retourne finalement et me dévisage. Je rougis de me savoir nue et je baisse le regard, tout en ramenant mes cheveux longs devant moi pour dissimuler ma poitrine.

L’homme s’approche, prend un flacon de gel douche et en fait couler dans le bain. De la mousse ne tarde pas à apparaître. Je suis contente de pouvoir l’utiliser pour me cacher. À ma grande surprise – et horreur – mon bourreau s’installe sur le bord de la baignoire et prend un gant de toilette.

– Je…

Je m’éclaircis la gorge avant de reprendre.

– Je peux le faire.

– Tes muscles sont trop engourdis. Je m’en occupe.

Son ton me laisse clairement comprendre que je n’ai pas le choix.

Il commence par mon dos, puis mes épaules. Il est étonnamment doux, comme s’il était habitué à savonner d’autres personnes… En repensant à mon enlèvement, à la manière dont il gère ma captivité jusqu’à présent, j’acquiers la certitude qu’il n’en est pas à son coup d’essai.

Il lave probablement toutes les filles qu’il kidnappe.

Cette pensée me fait frémir. Combien de femmes sont déjà passées par là ? Que leur a-t-il fait ? Où sont-elles maintenant ? Un frisson d’horreur me parcourt la colonne vertébrale lorsque je pense à la possibilité d’être vendue à un réseau de prostitution. Deviendrai-je l’esclave sexuelle de détraqués ? Serai-je mariée de force à un vieux pervers dégoûtant qui me violera et me battra à sa guise ?

– Qu’est-ce que tu as ?

Je lève les yeux dans la direction de mon bourreau. Il détaille mon visage, surpris. Je remarque alors que je tremble et que des larmes sont apparues sur mes joues.

– Réponds-moi, insiste-t-il.

Après tout, qu’ai-je à perdre ? Et puis, je veux savoir ce que cet homme et son complice me veulent, ce que je vais devenir.

– Ne me vendez pas, pitié. Ne me faites pas de mal.

J’ai probablement l’air pathétique, mais j’ai tellement peur en cet instant que je m’en fiche.

–Te vendre ? Ce n’est pas ce que je compte faire !

Le soulagement m’envahit, pas très longtemps cependant.

– Tu vas rester ici, avec moi.

Je regarde mon ravisseur, interloquée.

– Avec vous ? Mais pourquoi ?

Il soupire d’exaspération, puis le silence retombe dans la pièce. Il reprend ma toilette, laissant ma question sans réponse. À ma grande surprise, il ne passe pas sur mes seins et descend directement sur mon ventre et mes jambes.

Il ne me touche pas ?

J’en suis on ne peut plus soulagée, mais cela renforce mon incompréhension. S’il ne compte pas me vendre ou abuser de moi, alors pourquoi m’a-t-il enlevée ?

– Tu sais, reprend-il, je n’aime pas devoir te punir, mais tu avais un téléphone, tu te rends compte des conséquences que cela aurait pu avoir ?

Et comment… j’aurais pu m’échapper de cet enfer.

– Notre cohabitation pourrait être parfaite si tu le voulais.

Il pousse un long soupir puis passe un doigt sous mon menton et le relève, faisant en sorte que nos regards se rencontrent. J’ai envie de me dérober à son toucher, mais je devine que cela ne lui plairait probablement pas.

– Je sais que tu as peur, que tu te poses des centaines de questions, mais il faut que tu te dises que ta vie comme tu la connaissais avant est terminée. Jamais tu ne la retrouveras.

Ses paroles me font l’effet de coups de poignard.

– S’il vous plaît… laissez-moi partir, je ne vous dénoncerai pas, je veux juste rentrer chez moi, je murmure.

Il semble désolé pour moi. Après quelques secondes, il secoue lentement la tête. Je ferme les yeux.

– Ne pleure pas, Ludmila. Tu verras que tu t’habitueras vite à ta nouvelle condition.

Compte là-dessus.

J’ai encore des tas de questions qui me brûlent les lèvres, mais il ne me laisse pas le temps de les poser.

– Je te laisse finir de te laver, dit-il en se levant.

Comme tout à l’heure, il se met dos à moi. Je prends le gant et entreprends de terminer ma toilette le plus rapidement possible. L’eau refroidissant, je me sens vulnérable. Je veux sortir de cette salle de bain au plus vite.

– Euh… ça y est, je chuchote en posant le gant sur le bord de la baignoire.

Mon ravisseur se dirige vers une grosse armoire blanche, laquée, et en sort une serviette si longue qu’on pourrait m’enrouler deux fois dedans. Il me la tend sans me regarder et me tourne à nouveau le dos. Sa sollicitude contraste avec son attitude sauvage d’hier, lorsqu’il m’a attachée au lit.

Je m’essuie rapidement et m’enroule dans la serviette moelleuse. Il se retourne sans me prévenir, me détaille un instant. Il ouvre ensuite la porte et me fait signe de passer.

– Je compte sur toi pour ne pas essayer de t’enfuir, me dit-il. Ce serait une très mauvaise idée, et crois-moi, les conséquences ne seraient pas agréables.

Il sort à ma suite et m’indique le chemin pour retourner à ma « chambre ». Je réalise que je me trouve dans une maison qui paraît tout à fait ordinaire. Elle ne semble pas récente, mais elle est entretenue. Tous les murs sont soit blancs, soit gris, il n’y a aucune décoration, et je comprends que c’est un genre de repaire. Impersonnel, car personne n’y vit vraiment.

Je grimpe un petit escalier puis traverse un couloir au parquet grinçant. Je sens la présence de mon ravisseur derrière moi. Je n’ai qu’une envie, prendre mes jambes à mon cou et m’enfuir loin de lui, mais comme il me l’a si bien fait remarquer, il n’hésitera pas à sévir comme hier si je tente quoi que ce soit.

– Seconde porte à droite, annonce-t-il.

Sa voix est à nouveau froide et dure. J’obéis à son ordre et rentre dans la pièce dans laquelle j’ai été séquestrée la nuit dernière. Une pile de vêtements m’attend au milieu du lit.

– Habille-toi, ordonne l’homme.

Il se retourne à nouveau, à mon grand soulagement.

– Dépêche-toi !

Je m’exécute et enfile un jean noir, un t-shirt noir et un gilet en laine beige. Étonnamment, ils sont tous à ma taille. Il y a également une épaisse paire de chaussettes. Nous approchons de l’hiver et je me doute que j’en aurai bientôt besoin.

Une fois vêtue, je m’assois sur le lit. Mon ravisseur se retourne et me dévisage un moment.

– Comment tu t’appelles ?

Cette question franchit la barrière de mes lèvres avant que je puisse la retenir. Lorsque je vois le regard de mon bourreau se voiler, je la regrette immédiatement. Et s’il se mettait en colère ?

– Carter, répond-il avec calme, ce qui me surprend.

Carter…

Il semble jeune, autour des vingt-cinq ans, peut-être un tout petit peu plus.

Son regard perçant me met mal à l’aise et me fait baisser la tête.

– Je n’aimerais pas avoir à te punir encore, me dit-il, mais il faut que tu comprennes que je le ferai si tu me pousses à bout. Je ne suis pas un homme patient, alors évite de me foutre en rogne. Tu as probablement compris à quel point ce n’est pas bon.

Ne pas le pousser à bout ? Comment pourrais-je deviner ce qui lui fait péter un fusible ? Rien que le fait de lui demander son prénom le contrarie.

Je sais au fond de moi que j’aurai droit à une autre séance de punition, et ce bien malgré moi.

– Je t’apporterai de quoi manger dans quelques minutes, poursuit-il. Je vais te laisser seule dans cette chambre. Étant donné que tes poignets ont été suffisamment sollicités, je ne vais pas t’attacher. Ne me le fais pas regretter…

Sur ce, il part, sa menace planant dans l’air.

Voilà, je suis enfermée dans la chambre sinistre d’une maison qui l’est tout autant, perdue je ne sais où, avec deux hommes… et j’ai été kidnappée.

Sans que je puisse y faire grand-chose, des larmes refont surface. Je les laisse couler et sanglote, la tête enfouie dans mes mains.

Au bout d’un long moment, j’entends à nouveau le bruit de la serrure. J’essaie en vain de sécher mes joues mais lorsque la porte s’ouvre, Carter remarque mon état. L’agacement tend ses traits.

– Je t’ai dit d’arrêter de pleurer, cingle-t-il. Ça ne changera rien à la situation, et en plus, ça me tape sur les nerfs.

Bon sang, mais c’est quoi son problème ? Il a été violent la nuit dernière, doux ce matin, et là il est carrément glacial… Ses brusques changements d’humeur me donnent le tournis et je n’arrive pas à comprendre comment me comporter en sa présence pour l’instant.

Il s’approche du lit et pose l’assiette dessus.

– Mange !

Je regarde le sandwich et la nausée me tord le ventre. Cette situation me rend malade, je me sens incapable d’avaler la moindre bouchée.

– Alors ? Qu’est-ce que tu attends ?

Je secoue la tête.

– Quoi ? s’impatiente Carter.

– Je n’ai pas faim, je balbutie.

Il ne répond pas, si bien que je lève les yeux pour voir sa réaction.

– Tu es sûre ? demande-t-il en haussant les sourcils.

Je hoche la tête.

– Très bien.

Il prend le sandwich en haussant les épaules et croque dedans. Il me tend une bouteille, que je saisis, puis il s’en va sans rien ajouter.

Je bois deux longues gorgées d’eau puis, étant donné la nuit désastreuse que j’ai passée la veille, je décide d’essayer de dormir un peu. Après tout, que puis-je faire d’autre ?

Je soulève les couvertures et m’allonge dessous.

Mes pensées se tournent vers Gaby, qui a certainement dû arriver en Italie, le premier pays qu’elle voulait découvrir. Je l’imagine souriante, heureuse… Elle réalise enfin son rêve.

Je suppose qu’elle a essayé de me joindre après le message que je lui ai envoyé hier. Que pense-t-elle du fait que je ne lui réponde pas ? Est-ce qu’elle va s’inquiéter ? Croire que je lui en veux d’être partie ? Est-ce qu’elle va se douter que quelque chose de grave m’est arrivé ? Probablement… Nous avons le même âge, mais Gaby a toujours agi comme une mère poule avec moi. Je sais qu’elle s’inquiétera de ne pas avoir de mes nouvelles et cela me serre le cœur d’y penser.

Si tu savais, ma Gaby… Si tu savais…

*
*     *

– Toujours pas ?

Je secoue à nouveau la tête.

– OK.

Carter se lève et sort de la chambre sans rien dire, emportant mon repas. Cela fait deux jours qu’il fait des allers et retours avec des assiettes pleines. Le fait est que je ne peux rien avaler. La terreur, la peine et la tristesse que je ressens me compressent l’estomac. J’arrive seulement à boire pour ne pas me déshydrater, grâce aux bouteilles que mon ravisseur me laisse.

Il est plus doux aujourd’hui, du moins, il ne semble pas énervé, mais je me méfie. Hier soir, il est venu m’apporter mon dîner mielleusement mais lorsque j’ai refusé de manger, il s’est emporté tellement vite et fort que je me suis tout de suite vue attachée au lit. J’ai pu à nouveau respirer lorsqu’il est sorti de la pièce.

Aujourd’hui, mon manque d’appétit semble être le cadet de ses soucis.

Je me sens fatiguée et je commence à être faible. Je n’ai pas revu le grand métis depuis le premier jour et je me demande quel peut être son rôle dans toute cette histoire.

Je passe la journée alitée, les yeux dans le vague, en me remémorant des souvenirs d’avant. On n’apprécie jamais assez ce qu’on a avant de s’en retrouver privé. Je ne rêve à présent que d’une chose : retourner dans mon petit appartement, m’engueuler avec ma voisine du dessus qui passe son temps à marcher en talons aiguilles sur le plancher, aller acheter un hot-dog au vendeur en bas de ma rue…

Je veux juste qu’on me rende ma vie.

Le sommeil commence à me gagner à nouveau. J’ai l’impression de ne faire que dormir depuis trois jours, mais je sombre tout de même.

Mes yeux sont lourds lorsque j’entends la porte s’ouvrir. Je jette un coup d’œil à la fenêtre et je vois que le jour a baissé. Ce doit être l’heure du dîner.

– Ludmila ?

Je reste silencieuse. Carter soupire puis vient s’asseoir près de moi.

– Je sais très bien ce que tu es en train de faire ! m’accuse-t-il.

Je regarde dans le vague, sans lui répondre.

– Tu crois sincèrement que je te laisserais crever de faim ? continue-t-il. Laisse-moi te dire une bonne chose, je compte bien te faire manger, même si pour ça il faut que je te foute moi-même la nourriture dans le fond de la gorge.

Je demeure mutique, c’est ce que j’ai de mieux à faire. Je fais comme si Carter n’existait pas, comme si tout cela n’était pas réel. Le déni est ma seule chance de ne pas virer aussi cinglée que lui.

– Bon, cette fois ça suffit. La comédie est terminée.

Sans rien comprendre, je me retrouve en position assise. Cela fait près de quarante-huit heures que je suis allongée, ajouté à cela le manque de nourriture et la violence avec laquelle mon ravisseur me relève, et je suis soudain prise de vertige.

Des points noirs font leur apparition devant mes yeux.

– Tu vas manger, oui ?

Carter pique je ne sais quoi dans l’assiette à l’aide d’une fourchette et essaye de forcer le barrage de mes lèvres. Ma tête me tourne de plus en plus, je l’entends vaguement, tout est sourd, puis soudain, le noir m’enveloppe…

*
*     *

– Ludmila… Ludmila, réveille-toi.

J’émerge doucement. Je cligne des yeux jusqu’à ce que je sois habituée à la lumière. Mon regard croise deux billes émeraude et je me redresse comme un ressort.

– N’aie pas peur, je ne vais rien te faire, commence Carter.

J’ai le réflexe de reculer en ramenant mes genoux contre moi. Je supplie :

– Ne m’attache pas.

Il me détaille puis secoue la tête.

– Non, je ne vais pas t’attacher. Mila… fait-il en tendant sa main dans ma direction.

Mila ?

Que Carter se permette d’employer ce diminutif comme si nous étions amis de longue date, comme s’il était aussi proche de moi que Gaby, me donne envie de vomir. Furieuse, je crache :

– Ne me touche pas.

Mon ravisseur n’a aucune réaction pendant quelques secondes. Puis il se lève et croise les bras.

– Bien, je vois que tu as repris des forces. Maintenant, tu vas manger. Si tu te crois têtue, tu ne me connais pas encore. Je ne bougerai pas d’ici tant que tu n’auras pas avalé quelque chose, même si on doit y passer la nuit et les jours suivants.

Nous nous toisons un instant.

Si mon bourreau a raison sur un point, c’est que me laisser mourir de faim ne changera rien à ma situation. Au contraire, perdre des forces me desservira dans mon plan d’évasion. J’ai envie de vivre, j’ai envie de m’en sortir. J’ai envie d’espérer qu’un jour je sortirai de là vivante.

J’essuie mes larmes du revers de la main puis je murmure :

– OK.

Je relève timidement les yeux vers Carter. Il semble sceptique, comme si je lui faisais une sorte de blague.

– OK ?

Je me contente de hocher la tête.

Ma réaction lui arrache ce qui ressemble à un soupir de soulagement, puis il sort de la chambre. Le fait qu’il doive aller chercher un nouveau plateau de nourriture me laisse penser que je suis restée inconsciente bien plus longtemps que je ne le croyais… et ça me terrifie.

Une fois seule, je me précipite sur la table de nuit à côté du lit. Carter en a sorti de la corde le jour de mon arrivée ici, peut-être que je peux y trouver autre chose, n’importe quoi qui pourrait me servir pour l’attaquer ou me défendre en cas de nouvelle crise de folie de sa part.

J’ouvre le premier tiroir. Rien. Le deuxième. Vide. Alors que j’ai la main sur la poignée du troisième, j’entends derrière moi le bruit de la clé qui tourne dans la serrure. Je me redresse instantanément et reprends ma place au milieu du lit.

Carter entre dans la chambre, un plateau en main, s’approche de moi puis dépose mon repas sur la couverture. Des lasagnes, un verre de jus de fruits et une pomme. Je salive rien qu’en les regardant. Sans plus de cérémonie, je me rue sur la nourriture. Je jette un coup d’œil rapide dans la direction de mon ravisseur et je le vois esquisser un mince sourire avant de se reprendre.

– Je te laisse manger tranquillement.

Il se dirige vers la porte mais avant de quitter la pièce, il se retourne pour me lancer :

– Au fait, le troisième tiroir est vide lui aussi. Pas la peine de le fouiller.

Sur ce, il me laisse seule.

Et juste comme ça, je perds l’appétit.
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